
        
            
                
            
        


 

 

 

 

Les Hauts de Hurlevent 

Emily Brontë 

(1847)

 


Sommaire

 

• Biographie de l’auteur 

 

• Présentation de l’œuvre 

 

• Le résumé 

 

• Les raisons du succès 

 

• Les thèmes principaux 

 

• Étude du mouvement littéraire 

 

• Crédits 

 

 


Biographie de l’auteur

 

 

Emily Jane Brontë naît le 30 juillet 1818 à Thornton, dans le Yorkshire, au sein d’une famille vouée à marquer profondément la littérature anglaise du XIXᵉ siècle. Elle est la cinquième enfant d’une fratrie de six : Maria, Elizabeth, Charlotte (future auteure de Jane Eyre), Branwell, Anne (qui publiera Agnes Grey), et Emily elle-même. Leur père, Patrick Brontë, est pasteur anglican ; deux ans après la naissance d’Emily, il obtient une paroisse à Haworth, où la famille s’installe dans le presbytère du village, un lieu isolé, battu par les vents et entouré de landes sauvages, qui marquera durablement l’imaginaire de la jeune fille.

La petite enfance d’Emily est rapidement assombrie par les deuils successifs. En 1821, alors qu’Emily n’a que trois ans, sa mère meurt d’un cancer à trente-huit ans. La responsabilité du foyer revient alors à leur tante maternelle, Elizabeth Branwell, qui jouera un rôle essentiel dans l’éducation des enfants. En 1824, soucieux de l’instruction de ses filles, Patrick Brontë envoie les quatre aînées dans un pensionnat pour filles d’ecclésiastiques, à Cowan Bridge. L’établissement est mal tenu, les conditions de vie y sont très dures, et une épidémie de tuberculose y éclate : Maria et Elizabeth, les deux sœurs aînées, y meurent prématurément. Charlotte et Emily, gravement affectées, sont retirées de l’école et rentrent à Haworth.

Ces traumatismes précoces contribuent à forger le caractère farouche, solitaire et introspectif d’Emily. Peu à peu, avec Charlotte, Anne et Branwell, elle se réfugie dans un imaginaire foisonnant. Les enfants inventent d’abord la Confédération de Glass Town, puis les royaumes d’Angria et surtout de Gondal, univers fictif sombre et épique qui nourrira une grande partie de la poésie d’Emily. Elle y développe très tôt une écriture intense, lyrique et mystique, profondément liée aux paysages de la lande et à une vision tragique de l’existence.

Contrairement à ses sœurs, Emily supporte très mal toute séparation d’avec Haworth. En 1835, elle rejoint Charlotte à l’école de Roe Head, mais l’éloignement lui est si pénible qu’elle revient au presbytère après seulement trois mois. En 1838, elle devient institutrice dans une école à Halifax ; là encore, l’expérience tourne court : sa santé se dégrade, son mal-être s’accentue, et elle abandonne son poste au bout de sept mois. Ces échecs scolaires et professionnels confirment son inadaptation au monde social, mais aussi son besoin vital de solitude et de liberté.

En 1842, Emily accepte néanmoins d’accompagner Charlotte à Bruxelles, où les deux jeunes femmes s’inscrivent au pensionnat de Constantin Héger, afin de perfectionner leur français et leur allemand en vue d’ouvrir leur propre école. Emily y étudie également le piano. Le séjour dure environ huit à neuf mois, mais il reste pour Emily une parenthèse pénible : elle supporte difficilement la discipline, la vie urbaine et l’éloignement de sa terre natale. Le décès soudain de leur tante Elizabeth les contraint à rentrer en Angleterre. Charlotte repartira plus tard seule à Bruxelles ; Emily, elle, n’en repartira jamais.

De retour à Haworth, Emily devient la maîtresse de maison du presbytère, s’occupant des tâches domestiques, tout en consacrant l’essentiel de son temps à l’écriture et à de longues promenades solitaires sur la lande, qui nourrissent son inspiration. Elle cultive le secret, refuse toute mondanité et développe une pensée marquée par une indépendance d’esprit radicale, teintée de mysticisme et de romantisme noir.

C’est en 1845 que Charlotte découvre par hasard les poèmes d’Emily et mesure l’ampleur de son talent. Après une première réticence, Emily accepte de publier, apprenant qu’Anne écrit elle aussi en secret. En 1846, les trois sœurs font paraître, à compte d’auteur, un recueil commun de poèmes sous des pseudonymes masculins, afin de contourner les préjugés envers les femmes écrivaines : Currer Bell pour Charlotte, Acton Bell pour Anne, et Ellis Bell pour Emily. Le recueil rencontre peu de succès commercial, mais révèle une voix poétique singulière, sombre et puissante.

L’année suivante, en 1847, Emily publie son unique roman, Les Hauts de Hurlevent, toujours sous son pseudonyme. L’œuvre, profondément originale, s’inspire à la fois du romantisme de Walter Scott et de Lord Byron, tout en s’en détachant par sa violence émotionnelle et son refus de toute morale conventionnelle. Le roman raconte la passion destructrice de Catherine Earnshaw et Heathcliff, dans un décor de landes sauvages du nord de l’Angleterre, miroir de l’âme tourmentée des personnages. L’accueil critique est mitigé, parfois choqué par l’amoralité et la noirceur du récit, et le succès reste inférieur à celui de Jane Eyre, publié la même année par Charlotte. Pourtant, le roman sera reconnu plus tard comme un chef-d’œuvre absolu de la littérature anglaise.

Dans ses dernières années, Emily est également confrontée à la déchéance de son frère Branwell, miné par l’alcool et la dépendance au laudanum après une déception amoureuse. Elle s’occupe beaucoup de lui jusqu’à sa mort, en septembre 1848, des suites de la tuberculose. Le jour de ses obsèques, Emily tombe malade à son tour. Fidèle à son tempérament indomptable, elle refuse tout traitement médical, continue ses activités malgré la fièvre et l’épuisement, et voit son état empirer rapidement.

Elle meurt le 19 décembre 1848, à trente ans seulement, emportée par la tuberculose, trois mois après son frère. Silencieuse jusqu’au bout, elle disparaît sans avoir mesuré l’ampleur de l’héritage littéraire qu’elle laissait derrière elle.

Après sa mort, Les Hauts de Hurlevent connaît une reconnaissance croissante et devient l’un des romans les plus étudiés et adaptés de la littérature anglaise, notamment au cinéma, comme dans le film de 1992 réalisé par Peter Kosminsky, avec Juliette Binoche et Ralph Fiennes.

Emily Brontë demeure aujourd’hui la figure la plus énigmatique de la fratrie : une femme secrète, farouchement indépendante, profondément liée à la nature et à l’imaginaire, dont l’œuvre unique a suffi à assurer une immortalité littéraire. 

 

 

 

 

 


Présentation de l’œuvre

 

 

Publié en 1847 sous le pseudonyme d’Ellis Bell, Les Hauts de Hurlevent déroute immédiatement par la manière inhabituelle dont l’histoire est racontée. Emily Brontë ne propose pas un récit linéaire simple ni une voix unique guidant le lecteur du début à la fin. Au contraire, le roman repose sur un jeu complexe de récits enchâssés, de témoignages indirects et de retours en arrière qui obligent le lecteur à reconstruire progressivement les événements. 

L’histoire s’ouvre sur l’arrivée de Mr Lockwood, un gentleman venu louer la demeure de Thrushcross Grange. Étranger à la région et à ses habitants, il sert de point d’entrée pour le lecteur dans cet univers rude et mystérieux. Son regard extérieur, souvent maladroit et naïf, provoque une première distance entre ce qui est observé et ce qui est réellement compris. Lockwood n’est pas un narrateur omniscient : il se trompe, interprète mal les comportements et ne saisit pas la violence souterraine des relations qui l’entourent.

Très vite, le relais est pris par Nelly Dean, gouvernante et servante de la famille Earnshaw, qui devient la véritable voix principale du roman. C’est à travers son long récit que le passé se déploie : l’enfance de Catherine Earnshaw, l’arrivée du mystérieux Heathcliff, les rivalités, les humiliations, les passions et les vengeances. Toutefois, Nelly n’est pas une narratrice neutre. Elle est impliquée émotionnellement, porte des jugements moraux et justifie parfois ses propres actions. Le lecteur doit donc constamment garder une distance critique, conscient que ce qui est raconté est filtré par une sensibilité, une mémoire et une subjectivité.

À cette double médiation s’ajoutent encore des lettres, des récits rapportés et des témoignages indirects, qui multiplient les niveaux de narration et renforcent l’impression d’un passé fragmenté, reconstruit par bribes. Ce procédé crée une atmosphère de mystère et de fatalité : les événements semblent à la fois inéluctables et impossibles à saisir dans leur totalité.

L’un des aspects les plus marquants du livre est l’organisation du récit autour de deux générations. Les drames vécus par Catherine Earnshaw et Heathcliff trouvent un écho presque mécanique dans le destin de leurs enfants et héritiers. Les prénoms se répètent, les lieux restent les mêmes, les conflits renaissent sous d’autres formes, donnant au roman une dimension cyclique et presque tragique.

Cette construction renforce l’idée que les passions ne disparaissent pas avec la mort, mais se transmettent comme un héritage empoisonné. La lande, omniprésente, agit comme un espace intemporel où les vivants et les morts semblent cohabiter. Le récit progresse ainsi non pas vers une résolution rapide, mais vers un apaisement tardif, obtenu seulement lorsque la génération suivante parvient à rompre le cycle de la haine.

Le roman se distingue par un style d’une intensité émotionnelle rare, mêlant lyrisme, violence et sobriété. Emily Brontë refuse toute idéalisation excessive de l’amour : la passion entre Catherine et Heathcliff est absolue, mais aussi destructrice, amorale et profondément égoïste. Elle n’est pas présentée comme un modèle, mais comme une force primitive, comparable aux tempêtes qui balayent la lande.

Les dialogues sont souvent abrupts, chargés de tension, tandis que les descriptions de la nature jouent un rôle symbolique essentiel. Le paysage n’est jamais un simple décor : il reflète l’état intérieur des personnages, leur sauvagerie, leur solitude et leur refus des conventions sociales. À l’opposé, les intérieurs plus policés de Thrushcross Grange incarnent la contrainte, la respectabilité et l’ordre moral – un ordre qui étouffe Catherine et nourrit la fureur de Heathcliff.

Le roman se caractérise aussi par l’absence de morale explicite. Emily Brontë ne cherche pas à guider le lecteur vers un jugement clair. Les personnages sont à la fois victimes et bourreaux, capables de tendresse comme de cruauté. Cette ambiguïté radicale explique en grande partie le choc ressenti par les premiers lecteurs et critiques.

Par la manière dont l’histoire est racontée, par la complexité des voix qui la portent et par la violence assumée des sentiments qu’il met en scène, Les Hauts de Hurlevent échappe aux catégories traditionnelles du roman
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